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Une nouvelle introduction


Aucun moment ne se réduit à la somme de ses éléments. Il y a toujours quelque chose en plus. Chaque instant humain a un noyau constitutif, lequel découle certainement de la nature de ses composants propres, mais qui leur est irréductible. Nous savons tous cela. Nous le reconnaissons chaque fois qu’avec des amis nous tombons d’accord sur le fait que l’ambiance est spéciale aujourd’hui, sourions car tout le monde est de bonne humeur ou encore nous renfrognons parce que tout le monde a l’air à cran.

La Chute de Londres est la photographie instantanée d’un mauvais moment.

Le sentiment sinistre qui s’est emparé des rues de Londres fin 2011 n’avait bien entendu rien d’un mystère. On peut en détailler ses éléments. Sur les décombres encore fumants de la crise économique, il y avait un nouveau gouvernement, une alliance de la rapacité et du déni, surveillant l’accélération de l’iniquité et des inégalités. Comme conséquence des incroyables émeutes fruits de la mort impunie d’un jeune Noir entre les mains de la police, les classes dogmatiques ont ouvert les vannes de la rancœur envers les désemparés, avec des politiques de dénigrement et d’incarcération en tout point aussi honteuses que le racaille*1 de Sarkozy en 2005. Les Jeux olympiques se rapprochaient et sous les discours triomphants diffusés en boucle névrotiques imposant une célébration préalable, on pouvait entendre les claquements discordants du nettoyage social – de « l’embourgeoisement ».

Néanmoins, au-delà de cette donnée et de nombreux autres points de la liste, existait aussi ce quelque chose en plus, une prémonition.

Bien entendu, après les Jeux, ceux d’entre nous qui avaient manifesté leur scepticisme quand à leur « héritage », pour utiliser un mot dégradant, furent vilipendés pour avoir été des Cassandre, pour avoir eu « tort » – par rapport au fait que les Jeux avaient été un spectacle populaire.

Même si cela pouvait être quantitativement et perceptiblement vrai, c’est comme s’il s’agissait de l’aune à laquelle les jugements devaient se mesurer. Notre prédiction, – que sur le long terme les projets glorieux, pour s’exprimer poliment, ne bénéficieraient pas aux communautés démunies de l’est de Londres – reste inchangée. Nos critiques doivent être envisagées non pas sur des mois mais des années, en s’appuyant sur des critères plus consistants que celui du fugace divertissement télévisuel.

Mais, quels que soient les pressions et notre pessimisme, cette quiddité excessive du moment, d’espoir et d’anxiété social, s’écoule suivant des courants complexes, une dynamique des fluides de l’affectif. Les mois ont passé et nonobstant la poursuite des politiques punitives de nos dirigeants, le sens du combat ressenti au cours de ces courtes et crépusculaires journées de la fin 2011 a quelque peu reflué.

Dans les mois et les années qui ont suivi, seul un fou aurait dit que la vie à Londres était devenu paradisiaque. Il est possible de détailler toutes les façons dont les Londoniens (parmi de nombreux autres) ont été intimidés. Mais – anecdotiquement, par des voies palpables mais imprécises – la brume s’est levée. Les choses ont l’air d’aller mieux.

Il faut le souligner, La Chute de Londres ne se posa pas – du moins pour son auteur – comme une chronique dénuée de tout espoir ou de joie. Prudente et limitée, oui – sinistre, non. Elle devait pourtant l’être, et, assez explicitement apocalyptique. Parce que cela paraissait comme ça. Et, ou mais, ou et et mais, pour quelques obscures raisons, dans les mois qui suivirent la publication, cet horizon a semblé quelque peu se dégager.

Peu importe. Si le livre a marché, ce serait comme le cliché d’un instant qui s’évanouit maintenant, et peut-être est-ce là que réside sa valeur. De fait, qui ne préférerait que son document soit un moment d’histoire, l’un de ceux que l’on lira dans des temps meilleurs.

Mais ces courants sous-jacents – et ceux en surintensité – tirent toujours. Et leurs directions se modifient. Mais cette fois-ci, les forces derrière un changement plus récent sont inhabituellement visibles.

Nous à Londres subissons maintenant le contrecoup d’une élection générale dont le résultat fut – pour ceux se battant pour un monde meilleur et un air plus respirable – pire que la pire des prévisions de quiconque. La ci-nommée « austérité » néolibérale reste impopulaire tout en semblant devenir de plus en plus intransigeante. Se déchaînant à la face de la ville à un rythme accéléré s’épanouit ce que l’on pourrait désigner comme la combinaison propriété terrienne - bourgeoisie d’argent, assouvissant une forme particulièrement vulgaire de la dystopie financière sur Londres.

J’ai relu La Chute de Londres moins comme un souvenir que comme une redécouverte. Nous traversons un autre mauvais moment.

Lors du récent référendum en Écosse, le nom secret concocté par les opposants à l’indépendance pour leur propre campagne était « projet Peur ». Son objectif était non pas de convaincre les gens de la justesse de leurs positions défendables, mais que leurs adversaires seraient punis de leurs désirs de quelque chose de différent – de meilleur. Le désespoir comme arme de guerre, tordu par la démocratie bureaucratique. Telle est en miniature la méthode néolibérale et son extension nous pend au nez.

La leçon à en tirer n’est pas qu’il n’y a plus de raisons de résister : il existe de nombreuses raisons, et un besoin urgent. Il faut identifier l’échelle de ce à quoi nous devons résister. Le bouleversement de quelque chose pour ce que nous désirons – une vie qui vaut la peine d’être vécu, le Londres que nous méritons – ne relève pas de la prophétie mais de l’action.

La Chute de Londres fut l’enregistrement d’un pressentiment de la ville – dans le sens qu’elle a à la fois engendré et souffert de l’anxiété de la catastrophe. Pendant un court instant il a semblé que c’était le pire des souvenirs possibles. Il me semble que le présent est menaçant. J’aurais aimé qu’il n’en soit pas ainsi.
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